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TURQUIE 

NOTE INTRODUCTIVE SUR LE PELERINAGE : quelle 

pédagogie spirituelle ?  

Fiche n° T0 

 

Il peut sembler paradoxal de partir en pèlerinage chrétien dans un pays aujourd'hui musulman à plus 
de 99 %, où les chrétiens ne représentent plus qu'une infime minorité. C'est pourtant en Anatolie, 
l'actuelle Turquie, que s'est joué l'un des moments les plus décisifs de l'histoire du christianisme : le 
passage d'une secte juive de Palestine à une foi universelle, prêchée aux nations, structurée en Églises, 
formulée en un Credo, et diffusée jusqu'aux extrémités de la terre. Avant Rome, avant Paris ou Cologne, 
l'Asie Mineure a été, durant les quatre premiers siècles, le vrai centre de gravité du christianisme 
naissant : Paul y a fondé ses premières communautés, Jean y a reçu l'Apocalypse, les conciles y ont 
défini la foi trinitaire et christologique, et les Pères du désert y ont inventé une manière de suivre le 
Christ qui irrigue encore la vie monastique d'aujourd'hui. 

Ce pèlerinage n'est donc pas un simple circuit archéologique parmi des ruines gréco-romaines, si 
belles soient-elles. C'est une remontée aux sources : sources bibliques, avec les voyages 
missionnaires de Paul et les sept Églises de l'Apocalypse ; sources spirituelles, avec le désert de 
Cappadoce ; sources dogmatiques, avec Nicée et les grands conciles ; sources liturgiques et 
patrimoniales, avec Constantinople devenue Istanbul. Le pèlerin qui parcourt ce chemin traverse en 
réalité les grandes étapes de la formation de l'Église : l'annonce de l'Évangile aux païens, l'épreuve de 
la persécution, la recherche de la sainteté au désert, la formulation de la foi commune, puis la mémoire 
d'un empire chrétien aujourd'hui disparu. 

Trois fils conducteurs peuvent guider la lecture spirituelle de cet itinéraire : d'abord le fil missionnaire, 
celui de Paul parcourant l'Asie Mineure pour porter l'Évangile « aux Juifs d'abord, puis aux Grecs » ; 
ensuite le fil prophétique, celui des sept Églises interpellées par le Christ ressuscité dans l'Apocalypse, 
miroir tendu à toute communauté chrétienne de tous les temps ; enfin le fil doctrinal et spirituel, celui 
des conciles et des Pères, qui ont cherché les mots justes pour dire qui est le Christ et comment le 
suivre. Le présent itinéraire, de la Cappadoce à Istanbul, permet de tenir ensemble ces trois fils. 

Cappadoce — le désert et la recherche de Dieu 

La Cappadoce ouvre le pèlerinage par un paysage qui n'appartient à aucune autre étape : un désert de 
roches volcaniques creusées par des générations de moines. Dès le IVe siècle, cette région est devenue 
l'un des grands foyers du monachisme oriental, sous l'impulsion des « Pères cappadociens » — Basile 
de Césarée, son frère Grégoire de Nysse et leur ami Grégoire de Nazianze — qui ont conjugué vie 
ascétique et réflexion théologique de premier plan sur la Trinité. 

Pour le pèlerin, la Cappadoce pose d'emblée une question essentielle : avant d'annoncer le Christ aux 
autres, comment le rencontrer soi-même dans le silence et le dénuement ? Les églises rupestres, 
creusées à même la roche et couvertes de fresques, témoignent d'une foi qui n'a pas eu besoin de 
grandes basiliques pour s'exprimer avec profondeur. Basile y a formulé les règles qui structurent encore 
le monachisme, insistant sur la vie communautaire et la charité fraternelle comme chemin vers Dieu. 
Commencer le pèlerinage ici, c'est donc entrer d'abord dans une école de désert et de prière, avant de 
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suivre les traces de la mission et de l'histoire des conciles : un rappel que toute annonce de l'Évangile 
prend sa source dans une vie intérieure. 

Iconium (Konya) — la persévérance dans l'annonce 

Konya, l'antique Iconium, est l'une des étapes du premier voyage missionnaire de Paul et Barnabé 
(Actes 13 – 14). Chassés d'Antioche de Pisidie, ils y prêchent avec un tel succès qu'« une grande 
multitude de Juifs et de Grecs devinrent croyants » (Actes 14, 1), avant qu'un complot ne les contraigne 
de nouveau à fuir vers Lystres et Derbé. 

« Ils prêchaient avec assurance, appuyés sur le Seigneur qui rendait témoignage à la parole de 
sa grâce »  (Actes 14, 3) 

Iconium illustre un trait constant de la mission paulinienne : l'Évangile suscite l'adhésion et la 
contradiction dans le même mouvement, et les apôtres persévèrent malgré le rejet. Pour le pèlerin, 
cette étape invite à méditer sur le lien entre annonce et épreuve : la parole de Dieu ne s'impose pas par 
la force, elle se propose, se heurte à la liberté des auditeurs, et ne progresse souvent qu'à travers la 
fragilité, voire l'échec apparent, de ceux qui la portent. 

Antioche de Pisidie — l'ouverture aux nations 

À Antioche de Pisidie, dans la synagogue, Paul prononce son premier grand discours missionnaire 
rapporté en détail par Luc (Actes 13, 16-41) : il relit toute l'histoire d'Israël pour montrer qu'elle trouve 
son accomplissement en Jésus ressuscité. Devant le refus d'une partie de l'auditoire juif, Paul et 
Barnabé prononcent une parole fondatrice pour la suite de toute la mission chrétienne : 

« Voici que nous nous tournons vers les nations païennes. Car le Seigneur nous l'a ordonné : 
Je t'ai établi pour être la lumière des nations, pour porter le salut jusqu'aux extrémités de la 
terre »  (Actes 13, 46-47) 

Ce lieu marque donc un tournant théologique majeur : le passage d'une Église essentiellement issue 
du judaïsme à une Église ouverte à tous les peuples, sans condition ethnique préalable. Pour le pèlerin 
d'aujourd'hui, Antioche de Pisidie rappelle que la catholicité de l'Église — sa vocation à rassembler 
toutes les nations — n'est pas une évidence acquise d'avance, mais une décision spirituelle prise dans 
la douleur d'un rejet, et fondée sur les Écritures elles-mêmes. 

Milet — la charge pastorale et l'adieu 

À Milet, sur la côte, Paul convoque les anciens (presbytres) de l'Église d'Éphèse pour leur faire ses 
adieux, sachant qu'il ne les reverra plus (Actes 20, 17-38). Ce discours est unique dans le Nouveau 
Testament : c'est le seul grand discours de Paul adressé non à des païens ou à des Juifs, mais à des 
responsables chrétiens déjà établis. 

« Prenez garde à vous-mêmes et à tout le troupeau dont l'Esprit Saint vous a établis gardiens, 
pour paître l'Église de Dieu qu'il s'est acquise par le sang de son propre Fils »  (Actes 20, 28) 

Milet est ainsi le lieu théologique de la charge pastorale et de la transmission : comment veiller sur une 
communauté sans y être physiquement présent pour toujours, comment préparer une génération de 
responsables à poursuivre l'œuvre commencée. Paul y annonce aussi que des « loups cruels » surgiront 
après son départ (Actes 20, 29) — anticipant les divisions et les fausses doctrines que l'Église devra 
affronter. Pour le pèlerin, cette étape invite à réfléchir sur la fragilité et la continuité de toute 
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transmission de la foi, d'une génération à l'autre, et sur la responsabilité de ceux qui reçoivent la charge 
des communautés. 

Laodicée — la tiédeur mise à nu 

Laodicée est l'une des sept Églises auxquelles le Christ ressuscité s'adresse dans l'Apocalypse de Jean 
(Apocalypse 3, 14-22). Ville prospère, réputée pour sa banque, son industrie textile et son école de 
médecine, elle reçoit le reproche le plus sévère de toutes les sept Églises : 

« Je connais tes œuvres : tu n'es ni froid ni bouillant. Ah ! si tu pouvais être froid ou bouillant ! 
Mais parce que tu es tiède, ni froid ni bouillant, je vais te vomir de ma bouche »  (Apocalypse 
3, 15-16) 

Laodicée incarne le danger d'une foi installée dans le confort matériel et l'autosuffisance : « Tu dis : je 
suis riche, je me suis enrichi, je n'ai besoin de rien ; et tu ne sais pas que tu es malheureux, pitoyable, 
pauvre, aveugle et nu » (Apocalypse 3, 17). Pour le pèlerin, cette étape fonctionne comme un examen 
de conscience : elle interroge la place de l'aisance, des sécurités matérielles et spirituelles, dans une 
vie de foi qui prétend suivre un Dieu pauvre et crucifié. Le Christ n'en abandonne pas pour autant cette 
Église : il se tient « à la porte et frappe » (Apocalypse 3, 20), attendant une conversion toujours possible. 

Éphèse — le cœur spirituel du pèlerinage 

Éphèse concentre à elle seule plusieurs strates de mémoire chrétienne. Paul y séjourne plus de deux 
ans, le plus long ministère continu de toute sa carrière missionnaire (Actes 19), et y affronte le culte de 
la déesse Artémis avant que la ville ne devienne un centre chrétien majeur. La tradition y situe aussi la 
fin de vie de l'apôtre Jean, et, selon une tradition ancienne relayée par la « Maison de la Vierge » (Meryem 
Ana Evi), les derniers jours de Marie, mère de Jésus, confiée à Jean au pied de la croix (Jean 19, 26-27). 

Éphèse est enfin, et peut-être surtout, le lieu du troisième concile œcuménique en 431, qui proclame 
Marie Theotokos, « Mère de Dieu » — non par exaltation mariale isolée, mais pour affirmer que celui 
qu'elle a enfanté est pleinement Dieu et pleinement homme, une seule et même personne. Le concile 
d'Éphèse défend ainsi l'unité de la personne du Christ contre le nestorianisme, qui séparait en lui 
l'humain et le divin. 

« Je connais tes œuvres, ta peine et ta persévérance... mais j'ai contre toi que tu as abandonné 
ton amour premier »  (Apocalypse 2, 2. 4) 

Éphèse est enfin l'une des sept Églises de l'Apocalypse, louée pour sa persévérance et sa vigilance 
doctrinale, mais avertie d'avoir « abandonné son premier amour ». Pour le pèlerin, Éphèse résume ainsi 
les grandes questions du pèlerinage entier : qui est le Christ (christologie), qui est Marie en lui 
(mariologie), comment rester fidèle dans la durée sans se laisser dessécher par l'habitude 
(persévérance et ferveur). 

Smyrne (Izmir) — la fidélité jusqu'au martyre 

Smyrne est, avec Philadelphie, l'une des deux seules Églises de l'Apocalypse à ne recevoir aucun 
reproche du Christ. Elle est appelée à la fidélité dans l'épreuve : 

« Sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie »  (Apocalypse 2, 10) 

Cette parole trouve un écho historique bouleversant dans la personne de Polycarpe, disciple de l'apôtre 
Jean et évêque de Smyrne, brûlé vif vers 155-156 pour avoir refusé de renier le Christ. Son martyre, l'un 
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des premiers récits de martyre chrétien conservés en dehors du Nouveau Testament, rapporte cette 
parole restée célèbre, adressée au proconsul qui lui proposait la vie sauve en échange d'un reniement 
: « Voilà quatre-vingt-six ans que je le sers, et il ne m'a fait aucun mal. Comment pourrais-je blasphémer 
mon roi qui m'a sauvé ? » Pour le pèlerin, Smyrne pose la question ultime de la fidélité : jusqu'où va la 
cohérence entre la foi professée et la vie vécue, lorsque cette fidélité a un coût réel. 

Pergame (Bergama) — vivre sa foi au cœur du monde 

Pergame, capitale religieuse et politique de la province d'Asie, abritait de puissants cultes païens (Zeus, 
Athéna, Asclépios) ainsi que le culte impérial. Le Christ, dans l'Apocalypse, reconnaît la difficulté 
propre à cette Église : 

« Je sais où tu habites : là est le trône de Satan. Et pourtant tu es fermement attaché à mon 
nom »  (Apocalypse 2, 13) 

Pergame illustre la situation de tout croyant appelé à vivre sa foi non dans un cocon protégé, mais au 
milieu d'un monde traversé d'idoles et de pouvoirs contraires à l'Évangile — sans céder ni au 
compromis (l'Église reçoit tout de même le reproche d'avoir toléré en son sein certaines doctrines 
déviantes) ni au repli. Pour le pèlerin contemporain, cette étape est une invitation à interroger ses 
propres compromissions avec les « idoles » de son temps — pouvoir, argent, reconnaissance sociale 
— tout en restant présent, sans fuir, au cœur du monde réel. 

Nicée (Iznik) — dire la foi commune 

Nicée est le lieu du premier concile œcuménique de l'histoire, convoqué en 325 par l'empereur 
Constantin pour trancher la crise arienne, qui niait la pleine divinité du Christ. C'est à Nicée qu'est 
formulé le cœur du Credo encore récité aujourd'hui dans la quasi-totalité des Églises chrétiennes : le 
Fils est déclaré « engendré, non pas créé, de même nature que le Père » (homoousios). 

Un second concile œcuménique s'y tiendra en 787, sur la légitimité du culte des icônes. Nicée occupe 
donc une place unique : c'est le lieu où l'Église, dispersée en de multiples communautés locales aux 
sensibilités différentes, s'est donné pour la première fois une expression commune et contraignante 
de sa foi. Pour le pèlerin, Nicée rappelle que la foi chrétienne n'est pas affaire de sentiment purement 
individuel : elle se reçoit d'une communion, se formule en un langage précis, transmis et partagé, qui 
relie chaque croyant d'aujourd'hui à une chaîne ininterrompue de témoins depuis les apôtres. Réciter 
le Credo, c'est reprendre à son compte des mots forgés, avec patience et âpres débats, sur ces mêmes 
rives du lac d'Iznik. 

Istanbul — mémoire d'un empire chrétien et carrefour des mondes 

Étape finale du pèlerinage, Istanbul, l'antique Constantinople, fut durant plus de mille ans la capitale 
de l'Empire romain d'Orient et le siège du patriarcat œcuménique, primat d'honneur de l'orthodoxie. 
Sainte-Sophie (Hagia Sophia), construite sous Justinien au VIe siècle, en reste le symbole architectural 
le plus impressionnant : chef-d'œuvre de l'art byzantin, elle fut cathédrale pendant près de neuf siècles, 
puis mosquée, puis musée, et de nouveau mosquée depuis 2020 — un condensé, à elle seule, des 
bouleversements de l'histoire religieuse de la région. Istanbul confronte le pèlerin à une réalité que tout 
le voyage aura préparée sans la dire explicitement : le christianisme d'Asie Mineure, si vivant et si créatif 
durant ses premiers siècles, y est aujourd'hui minoritaire au point d'y être presque invisible. Les Églises 
de l'Apocalypse elles-mêmes ont pour la plupart disparu comme communautés vivantes. Cette 
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disparition n'est pas anecdotique : elle rejoint l'avertissement fait à Éphèse d'avoir sa « lampe » retirée 
« de sa place » si elle ne se convertit pas (Apocalypse 2, 5). Terminer le pèlerinage à Istanbul, c'est donc 
accepter de regarder en face la fragilité historique de toute Église, aussi glorieuse fût-elle, et d'y puiser 
non le découragement, mais une forme d'humilité et de vigilance spirituelle pour l'Église d'aujourd'hui, 
où qu'elle se trouve. 

Conclusion — un pèlerinage, une conversion 

De la Cappadoce à Istanbul, ce voyage dessine une véritable pédagogie spirituelle. Il commence dans 
le silence du désert, avec la question de la rencontre intérieure de Dieu. Il se poursuit sur les routes de 
la mission, avec Paul, où l'annonce de l'Évangile se heurte à la liberté des hommes et exige 
persévérance et ouverture à tous. Il traverse ensuite les sept Églises de l'Apocalypse, miroir tendu à 
toute communauté chrétienne à travers les siècles — tiédeur, fidélité jusqu'au martyre, compromission 
avec les puissances du monde, oubli du premier amour. Il s'arrête à Nicée pour rappeler que cette foi 
vécue est aussi une foi confessée en commun, transmise d'une génération à l'autre. Il s'achève à 
Istanbul, devant les ruines d'un empire chrétien disparu, qui interroge la pérennité de toute œuvre 
humaine. 

Le pèlerin qui parcourt cet itinéraire ne visite donc pas seulement des vestiges : il est invité, à chaque 
étape, à se laisser interroger personnellement par une parole d'Écriture ou un témoignage de sainteté. 
La géographie devient ainsi un chemin intérieur : de la solitude du désert à la charge pastorale, de 
l'ouverture aux nations à la fidélité jusqu'au sang, de la juste confession de la foi à l'humilité devant 
l'histoire. Un pèlerinage n'a de sens que s'il change celui qui le vit : celui de Turquie, par la densité et 
l'ancienneté de ce qu'il fait revivre, offre au pèlerin d'aujourd'hui une occasion rare de mesurer, sur les 
lieux mêmes où elle s'est jouée, la distance et la proximité entre l'Église des origines et sa propre vie de 
foi. 

 


